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L’idole


« Aujourd’hui, il y a Benzema qui est venu, on est très contents. »
« En fait, on n’a pas été prévenus de son arrivée. »
« Ouais, c’est une superbe surprise, et puis c’est trop bien de l’avoir à nos côtés, parce que c’est notre idole. »
« Il est impressionnant quand on le voit dans notre classe. »
« Je trouve que c’est cool parce que c’est un joueur de l’équipe de France, il est connu, c’est une star. »
« Je suis fan de lui, j’aime bien sa technique, ses buts, ses frappes. »
 
Dans la cour de récréation de l’école primaire Jean-Moulin, les gamins sont surexcités. La scène se passe le lundi 30 mars 2015 au matin. La veille, l’équipe de France a joué un match amical face au Danemark, à Saint-Étienne (2-0). Karim Benzema en profite pour effectuer une visite surprise à Bron-Terraillon, le quartier où il a grandi. Il est venu à la rencontre des élèves de l’établissement où il a passé deux ans de sa scolarité (CM1 et CM2). Une entrevue tenue secrète jusqu’au dernier moment qui fait partie du programme « Le foot à l’école avec les Bleus » imaginé par la Fédération française de football pour redorer l’image des Bleus avant l’Euro 2016 en France, et qui a été relayée par la municipalité de Bron et l’association Les Gones de Moulin.
Benzema est le troisième joueur des Bleus, après Maxime Gonalons et Lucas Digne, à retourner sur les bancs de son ancienne école. Casquette de base-ball noire, veste bleue recouverte de badges Louis Vuitton et tee-shirt blanc floqué d’un dessin de tigre de la marque Kenzo, Karim explique le programme au cameraman de FFF TV qui le suit : « On va rendre visite aux petits, signer des autographes, faire quelques photos et je crois qu’il y a aussi un petit atelier ballon qui est prévu. » À ses côtés, Karim Zenati, l’ami d’enfance, le fidèle employé. Désormais à l’intérieur de la classe, le numéro 9 du Real Madrid répond aux questions des enfants. Au micro du journaliste, il confie : « Moi, j’étais plutôt calme, j’essayais d’écouter, de travailler, tout simplement, après j’attendais la récréation pour jouer au foot, c’est vrai qu’on passait toute la récré à courir après le ballon, on faisait des petits matchs. Ouais, c’est de bons souvenirs. »
Après la séance des questions-réponses, au menu, le ballon justement sous le préau : exercices d’échauffement, slalom entre les cônes avec le cuir à la main. Des instructions données par un éducateur de la Ligue Rhône-Alpes qui déconcertent la star de l’équipe de France. Place ensuite au jeu au pied : conduite de balle au petit trot, tirs adressés au gardien de but de fortune pour finir par une opposition. Karim regarde la scène en retrait et commente : « Il y a deux ou trois bons joueurs. Ils sont petits, mais il y en a qui sont pas mal. Ça me rappelle quand j’étais ici, mais à l’époque le niveau était déjà élevé, il a chuté un peu », ajoute-t-il, amusé. La caméra va ensuite retrouver Julien Giorgi, le professeur d’école : « Il y a évidemment beaucoup de joie, il n’y avait qu’à voir leurs regards, ils disent qu’ils ne vont plus se laver les mains. Ils sont ravis, ça fait plaisir, surtout parce que c’est un enfant du quartier comme eux. C’est une joie de pouvoir l’accueillir dans la classe, il a réalisé ses rêves en travaillant et donc j’essaie de leur expliquer qu’à force de travail, ils auront forcément une satisfaction au bout. C’est un modèle pour eux. »
C’est l’heure de la photo de groupe dans la cour de récré avec en arrière-plan le drapeau bleu-blanc-rouge où les enfants ont écrit en lettres noires capitales : « Allez les Bleus ».
Annie Guillemot, l’ex-maire (PS) de la commune qui a récemment passé la main à son premier adjoint, prend la parole : « Dans un quartier comme Terraillon, Benzema est non seulement l’exemple, mais il donne aussi le ton de ce que les valeurs sportives véhiculent : la solidarité, la patience, le respect des règles. Ça aussi, je crois que c’est important pour ces jeunes qui parfois manquent de repères. Tout comme les enseignants d’ici, je crois que c’est pour eux une très grande récompense. »
La visite est finie. Des applaudissements et des saluts. Avant de s’en aller, Karim ajoute : « Je suis content. J’espère continuer longtemps à les faire rêver. »
Le 5 novembre 2015, l’idole du quartier, la star, le modèle, l’exemple, le joueur qui incarne les valeurs sportives comme le respect des règles est mis en examen pour « complicité de tentative de chantage et participation à une association de malfaiteurs en vue de la préparation d’un délit ». Il ne portera plus le maillot de l’équipe de France tant que la situation judiciaire n’aura pas évolué.
 
Voici son histoire.



Coco


Le 24 mai 1997, au dernier moment, on a besoin de deux gamins, sur le terrain, pour offrir le bouquet de fleurs à Franck Gava et à Marcelo Kiremitdjian qui disputent leur dernier match sous le maillot de l’OL. Les entraîneurs des poussins choisissent Sandy Paillot, en récompense de sa belle saison, et Karim Benzema, leur petit chouchou. Cette soirée mémorable a débuté par un tour d’honneur pour présenter le trophée de la Coupe nationale aux supporters et se poursuit au centre du terrain par une photo historique avec les deux champions.
Karim, visage sérieux et un peu triste avec ses boucles châtains, se tient droit comme un « i » à côté de Sandy. Il regarde, anxieux, tous les flashs des photographes qui n’arrêtent pas de mitrailler tout ce qu’ils voient.
À Gerland, on joue la 38e et dernière rencontre de championnat, un match qui pour Benzema est presque un signe du destin.
Les Lyonnais, avec Bernard Lacombe sur le banc comme entraîneur et Grégory Coupet dans la cage, écrasent l’Olympique de Marseille par 8 à 0. C’est l’une des défaites les plus cuisantes dans l’histoire de l’OM. Triplé de Giuly, doublé de Caveglia et de Maurice, et un but de Gava. La fête de fin de saison ne pouvait être plus belle.
Karim en profite. Il a à peine 9 ans et est rentré depuis peu comme poussin chez les Gones. Il est né à Lyon le 19 décembre 1987. Comme Zinedine Zidane, sa famille est originaire de la Kabylie. En 1958, son grand-père, Da Lakehal Benzema, a quitté Tighzert (un petit village des Ath Jlil, à 70 kilomètres au sud-est de Béjaïa) avec ses enfants. Hafid, le père de Karim, a alors 9 ans.
La famille Benzema s’installe dans la banlieue lyonnaise comme tant d’autres familles d’immigrés algériens. À Lyon, il y a plus de 150 familles Zema, Benzemma et Benzema. Au village en Algérie, il en reste à peine une vingtaine.
D’une terre aride et agricole à une ville industrielle… pour chercher une vie meilleure. Hafid trouve du travail à la mairie de Villeurbanne comme agent d’entretien et il se mariera avec Malika, une jeune fille algérienne originaire d’Oran, elle aussi fille d’immigrés qui habitent le quartier voisin de la Caravelle.
Karim est le sixième des neuf enfants de la famille Benzema (Sabri le benjamin, Gressy, qu’on appelle Grignette, Nafsa, Sofia, Celia, Laeticia, Farid et Lydia – les deux derniers sont issus d’un premier mariage de maman Malika).
Il grandit à Bron-Terraillon, l’une des 57 communes du Grand Lyon. Dans cette agglomération de 39 000 habitants, un tiers de la population a moins de 25 ans, et le taux de chômage est nettement supérieur à la moyenne lyonnaise, comme, d’ailleurs, le taux de la population sans diplôme.
Karim habite dans un quartier constitué de copropriétés dégradées et de logements sociaux où la délinquance des mineurs crée dans les années 1990 de sérieux problèmes.
Un quartier où il y a tant d’Algériens que, sur certains marchés, on se croirait à Oran, Alger ou Béjaïa. Un quartier dans lequel tout le monde connaît Karim. Il suffit de demander : « Pardon, où habitent les Benzema ? » qu’un garçonnet qui rentre de l’école, le sac sur le dos, indique sans même réfléchir : « La première rue à gauche, là-bas, au fond : rue Youri-Gagarine. C’est un petit pavillon devant le stade. On ne peut pas se tromper. » C’est ici que Karim a grandi et qu’il est devenu un authentique héros. Avant le pavillon, il y a eu un modeste appartement dans une petite barre HLM de Bron que l’on découvre pour la première fois dans le documentaire de Stéphane Groussard. Dans ce film diffusé en juin 2014 sur L’Équipe 21, ses parents racontent les premiers pas balle au pied de l’enfant prodige. Malika est la première à prendre la parole : « Depuis tout petit, vers l’âge de 3 ans, il voulait jouer au foot. Il faisait tellement de bruit dans l’appartement que j’ai dû lui acheter un ballon en mousse ! Du coup, dès qu’il se levait le matin, il jouait au foot dans la maison. » Son père n’a pas oublié l’autre passion qui animait le fiston : « Il aimait bien la moto. Après, quand il était petit, on ne savait pas trop ce qu’il voulait vraiment faire. Il jouait comme les autres enfants. » La suite, c’est Karim, en personne, qui l’explique au réalisateur.
« Tu vois les deux arbres du milieu ? [sur les images, Karim, installé au volant d’une grosse cylindrée, désigne de loin un terrain vague au pied de l’ancien immeuble familial], eh bien, c’était la cage. Moi, j’habitais là, je sautais de la fenêtre avec un ballon. Je mettais un centreur à droite, un centreur à gauche, et frappe… frappe… frappe. Si je marque des buts aujourd’hui, je pense que c’est un peu grâce à cette cage. »
Karim fréquente à cette époque l’école primaire publique Jean-Lurçat, 31, avenue Pierre-Brossolette, à quelques centaines de mètres du domicile. Mais, il l’admet volontiers, étudier n’a jamais été sa grande passion. Il préfère le ballon et la balle de tennis. Et comme tous les cracks, c’est dans la cour d’école qu’il s’illustre. « C’est là que j’ai vraiment commencé à jouer au foot, à me défouler, je jouais avec les plus grands et ils me laissaient devant. C’était le terrain des champions. »
Sa passion débordante se poursuit bien après les heures d’école. Karim en veut toujours plus. Toute la famille est sans cesse mise à contribution. Avec l’un de ses plus jeunes frères, il joue dans la rue et sur les grandes places. « J’attaquais, il défendait », explique Karim. Avec ses parents, il squatte le terrain de foot du quartier. « Ce vieux terrain, je l’ai mangé. Un truc de malade. » Malika confirme : « Il me mettait dans la cage et il tirait, il tirait… Cela pouvait durer de deux à trois heures, qu’il fasse beau ou qu’il pleuve, et après on rentrait… sans même avoir pris le goûter. »
Le stade du SC Bron est à peine à 20 mètres, juste devant chez lui. À 8 ans, Karim tente l’aventure et se présente aux sélections du club. Sans être retenu. Il est petit, grassouillet et en plus l’équipe est déjà au complet. « Alors, explique Serge Cruz, président de l’équipe Bron-Terraillon, Karim est allé chercher son père et le père est venu me parler et me convaincre de lui faire passer un test : et là, j’ai vite compris… »
Juillet 1995, Karim obtient sa première licence de footballeur. Il est tout de suite adopté. Ses entraîneurs l’appellent « Coco ». « Il aimait même jouer dans les buts, il disait qu’il était Van der Sar, explique Frédéric Rigolet, l’un de ses entraîneurs de l’époque. Sa mère Malika devait souvent venir le chercher même très tard, quand la nuit était déjà tombée. » Mais les matchs sur les terrains en terre battue ou sur les terrains vagues ne vont pas durer bien longtemps.
Tournoi de Saint-Fons : Bron-Terraillon joue face à l’OL et Karim se distingue. Il marque deux buts. Le premier est un véritable chef-d’œuvre : il part du milieu de terrain, sème Sandy Paillot, Warren Jacmot, Alexandre Berthod et trompe le gardien qui n’est autre que Rémy Riou. Son deuxième but arrive comme une rigolade et il est aussi très beau. Pierre Ferrari et Fernando Navarro, les entraîneurs des poussins et des benjamins des Gones, se regardent, stupéfaits. Ils sont littéralement bluffés. Mais par quoi ont-ils été si impressionnés ? Par la façon avec laquelle le gamin touche la balle : « Il jonglait avec les pieds et avec la tête comme s’il était dans un cirque. À cet âge-là, c’est inné », et aussi par les mouvements, les feintes, l’assurance qu’il montre devant la cage. Il a sûrement du talent et des qualités bien supérieures aux autres gamins du même âge et les deux techniciens ne veulent pas laisser filer un talent pareil. Ils parlent d’abord avec son éducateur et s’entretiennent ensuite avec le père de Karim : « Pourriez-vous me l’amener mercredi à Gerland pour un petit test et qu’on voie ce que cela donne ? » demandent les deux entraîneurs.
Le premier examen a lieu sur l’un des nombreux terrains de la plaine des jeux. Deux tests suffisent aux éducateurs pour proposer à Karim de rejoindre les équipes de l’OL. « Ce gamin va devenir un professionnel de gros calibre », plaisantent les deux entraîneurs au père de Karim. Une boutade, vu son âge, mais qui se concrétisera. Et Karim dans tout ça ? Il est tout simplement heureux. « C’était un rêve pour moi de jouer à l’Olympique Lyonnais. Tout le monde était très content, même si je n’avais que 9 ans et que j’étais encore petit pour me voir devenir footballeur professionnel », se rappelle-t-il au cours d’une interview sur OLTV.
Sa famille et ses amis le soutiennent, tout le monde à la maison adore le football. Avoir l’un de ses enfants ou l’un de ses proches parmi les poussins de l’OL est une grande fierté. La nouvelle est accueillie plus fraîchement par les éducateurs de Bron-Terraillon qui voient filer un garçon prometteur, qui marquait des buts, qui était capable de faire basculer très souvent des matchs à lui tout seul.
Pour Karim, l’école de foot de l’Olympique Lyonnais représente certes le bonheur, mais aussi la possibilité d’affiner des qualités qu’il possédait à l’état brut. Il signe son contrat en milieu de saison et, cinq fois par semaine, son père, toujours présent et attentif à son évolution, l’accompagne aux entraînements dans sa Renault Super 5.
Comment est-il, le jeune Karim de cette époque ? Timide, réservé, comme toute la famille Benzema du reste. Il répond toujours par oui, non, merci. Difficile de lui en arracher plus. Difficile de s’entretenir avec Karim sur n’importe quel sujet, il n’aime pas parler, discuter. C’est un bon garçon, sympathique, même s’il n’est pas exubérant. On le voit seulement sourire quand l’entraîneur le réprimande parce qu’il s’est trompé ou qu’il a commis une faute. Il sourit, et le match suivant, il montre qu’il a compris, qu’il sait agir.
Lors de son arrivée au club, Karim a la chance de tomber sur une génération dorée, celle des joueurs nés en 1987 et 1988. Une génération qui compte déjà dans ces rangs des garçons comme Rémy Riou, Sandy Paillot, Warren Jacmot, Julien Faussurier ou encore Romain Gasmi. Avec eux, Karim remporte d’emblée son premier trophée : la Coupe nationale des poussins. Sur les terrains de Clairefontaine, l’OL bat en finale l’équipe du FC Metz 2-1. Une première pour le club depuis quinze ans. L’Olympique Lyonnais est en plein essor et malgré la montée en puissance de son équipe professionnelle, les dirigeants du centre de formation misent beaucoup sur cette génération des 1987-1988. Chaque année, elle reçoit des renforts de poids : Anthony Mounier en 1998, Loïc Rémy et Pierrick Valdivia en 1999 ou encore Romain Beynié et Lossemy Karaboué en 2001. Que des futurs professionnels. Dans cette jungle, Karim tente de se faire une place. L’ambiance est bonne au sein du groupe mais la concurrence féroce. Durant ses années à l’école de foot et dans les équipes de la préformation, l’enfant de Bron est loin d’apparaître comme le choix numéro un de ses éducateurs. En poussins, Julien Faussurier est redoutable devant la cage et les saisons suivantes ses concurrents se nomment Maurice Munoz, Warren Jacmot ou encore Loïc Rémy. « Ce n’était pas le meilleur joueur de l’équipe. Il n’était pas forcément titulaire », rapporte l’un de ses anciens coéquipiers. « C’était un petit gamin, un peu pataud, un peu lourd », dit de lui Patrick Paillot, l’un de ses entraîneurs. En somme rien d’exceptionnel physiquement et, en plus, il est assez nonchalant. Quand il se trouvait loin de la cage adverse, il ne fournissait pas beaucoup d’efforts, mais quand il avait le ballon au pied, alors là, il révélait tout son talent, son savoir-faire : gauche, droit, tête et surtout un grand, un très grand sens du but. « Tueur », « malin », « renard des surfaces », « diabolique », « claqueur de buts », « fatal », « killer »… sont les termes utilisés par ses éducateurs pour décrire Karim dans la surface de réparation.
Des qualités qui lui permettent de signer des statistiques honorables en quatorze ans. Lors de cette année décisive pour l’entrée au centre de formation, Karim fait le job à la pointe de l’attaque lyonnaise. Au cours de la saison 2001-2002, il marque 14 buts en 20 matchs dans le championnat des moins de 15 ans Honneur de Ligue Rhône-Alpes. Sous les yeux de son entraîneur, Franck Arlabosse, il signe même deux triplés face à Mizérieux et Bourgoin-Jallieu. Suffisant pour être conservé et rejoindre le centre de formation situé de l’autre côté de la rue, au centre d’entraînement de Tola-Vologe. Mais à l’époque, ses performances sont encore loin de faire l’unanimité. Tout le monde se rend compte qu’il est un garçon au-dessus de la moyenne, mais le gamin vit sur ses qualités, ses dons, et ne travaille pas trop… Et pour réussir, il faut travailler.
Et beaucoup, beaucoup travailler.



La métamorphose


Chambre 11. Sur la porte, un poster de couleur bleue représentant Karim Benzema avec le maillot de l’OL. L’intérieur de la pièce respire la sobriété : un bureau, une bibliothèque, un lit et un panier à linge. Sur les murs nus, le nouveau locataire a accroché les posters des champions auxquels il espère un jour ressembler. De la fenêtre de cette petite chambre, il voit les terrains. Le matin, en regardant s’entraîner les joueurs de l’équipe première, il peut se laisser aller à rêver… C’est ici, dans ce petit immeuble blanc à trois étages tout au fond de Tola-Vologe, que Karim Benzema a vécu ses années de formation à l’OL. Des années au cours desquelles il a commencé à penser sérieusement au football et beaucoup moins à autre chose. Karim rejoint le centre de formation de l’OL en 2002, l’année du Mondial en Corée et au Japon. Il est le plus jeune du groupe. Il a presque un an de moins que certains joueurs de la même génération, mais il s’entend bien avec tout le monde. Ce n’est pas un leader du vestiaire ni une « grande gueule », mais s’il a une occasion de rigoler ou de faire quelques bêtises, il est parmi les premiers. Sur le terrain, tout le monde sait qu’on peut compter sur lui. Il s’entend bien avec Anthony Mounier. Mais « le Petit Filou », comme on le surnomme, ne se doute pas encore que cette première saison au centre sera particulièrement pénible. Quinze ans, c’est l’âge où la sélection est la plus drastique dans les centres de formation, où beaucoup de rêves s’éteignent. À cette période, les candidats à la gloire comprennent que le football est sans doute le sport collectif le plus individualiste qui soit. « On est des copains, mais aussi des adversaires, assure cet ancien espoir de l’OL, dans cet univers, c’est chacun pour sa gueule. On vit en permanence avec l’épée de Damoclès au-dessus de nos têtes avec bien présent à l’esprit qu’on peut se faire virer à tout moment ! » Combien de jeunes ont craqué en effet en cours de saison ? Combien ont préféré regagner le domicile familial. « Trop dur », « inhumain », diront-ils en retrouvant leurs familles. Combien aussi se sont vu refermer un jour les portes du centre de formation ? Karim vit cette pression au quotidien lors de la saison 2002-2003. L’innocence des premières années a laissé place aux premiers doutes. Septembre, octobre, novembre sont des mois difficiles. Ultra-compliqués même. L’impression laissée lors des saisons précédentes se confirme et les interrogations sur sa réelle capacité à se transcender commencent à poindre chez les éducateurs. À cette époque, Karim est clairement noyé dans le flot de candidats au succès. Il laisse alors les meilleurs de sa génération (Paillot, Beynié, Mounier et Riou) goûter régulièrement aux joies des rencontres nationales avec l’équipe d’Armand Garrido. Tandis que lui se contente des miettes avec des apparitions dans le championnat 15 ans de Ligue Rhône-Alpes sous la coupe d’Abdel Belarbi. Son moral est loin d’être au plus fort, mais il tente tant bien que mal de faire bonne figure. Pas question de craquer d’autant qu’à cet âge les journées sont longues. Les joueurs sont soumis à sept entraînements hebdomadaires avec une double séance le mardi et le mercredi, sans oublier les matchs, les tournois, la préparation tactique et pédagogique et… l’école. Pas forcément le point fort du joueur. Après un passage sans relief au collège Saint-Louis-Saint-Bruno, dans le 1er arrondissement de Lyon, où d’après ses éducateurs il ne faisait pas d’étincelles, pas de vagues non plus, il était discret, respectueux, à l’écoute, Karim a intégré le lycée professionnel Louise-Labé dans le quartier de Gerland pour préparer un BEP vente et action commerciale. Là aussi, c’est loin d’être une réussite. Si bien qu’en fin de saison, à l’heure du fatidique rendez-vous qui doit sceller l’avenir de chaque joueur au centre de formation, les paris vont bon train sur l’avenir de Karim à l’Olympique Lyonnais. Quelques-uns pensent qu’il ne sera pas retenu. En ce début du mois de mai 2003, les joueurs se succèdent dans le bureau du directeur du centre de formation. Vient le tour de Karim de se présenter devant Alain Olio. Le verdict tombe rapidement : « On te garde, mais on s’est posé beaucoup de questions sur ton cas. Il va falloir que tu évolues. »
Karim, comme à son habitude, ne laisse transparaître aucune émotion devant l’intimidant éducateur. Mais à l’intérieur, son cœur palpite, le soulagement est énorme. Il comprend à cet instant qu’il n’aura pas droit à une autre chance. Pour assouvir son rêve, il va devoir changer son mode de vie et s’éloigner des tentations du quartier. C’est le souhait aussi de son père Hafid. Avec l’appui de Gérard Bonneau, recruteur de l’Académie, il réussit à faire admettre Karim à l’internat du centre de formation, décision peu habituelle car on ne loge normalement que les jeunes joueurs dont la famille réside loin. Karim, lui, habite seulement à quinze minutes de Tola-Vologe, mais à Bron, dans son quartier, il part un peu en quenouille ou tout simplement ne se concentre plus sur grand-chose. Il faut qu’il soit suivi de près, qu’on le contrôle et qu’on lui donne de bons conseils. Karim renonce ainsi à passer son temps dans la rue, à s’amuser avec ses copains de toujours (il ne rentre à la maison qu’une fois par semaine) et au centre de formation, il trouve une ambiance sereine qui lui permet de se concentrer sur son travail. « C’est toujours difficile de réussir quelque chose quand on vit dans une banlieue, racontera-t-il quelques années plus tard. On ne peut généralement s’en sortir que grâce à la musique, au rap ou au sport, sans oublier l’école. Mais ce n’est pas facile de rester dans le droit chemin. Sans le sport, je ne sais pas ce que je serais devenu. »
Karim a bien compris que cette saison en 16 ans sera sa dernière chance à l’Olympique Lyonnais. Et, il va lui falloir vite la saisir et convaincre son nouvel entraîneur, Armand Garrido, figure clé et historique de la formation. L’entraîneur, réputé pour son intransigeance et son caractère bien trempé, a révélé pas mal de talents au club et notamment contribué à l’émergence de Ludovic Giuly dans les années 1990. Garrido confie qu’au début, il n’a pas été impressionné par Karim : « La première fois que je l’ai vu, ce n’était pas terrible. C’était un garçon décontracté qui jouait au ballon, mais sans trop d’efforts. Il manquait d’activité, de vitesse et d’envergure. Il était nécessaire de le secouer, de lui expliquer qu’il avait sûrement le potentiel pour devenir quelqu’un, mais qu’il fallait qu’il y mette du sien. » Un beau dilemme pour l’entraîneur… qui, par moments, ne sait vraiment pas comment motiver le jeune homme.
Karim Benzema est alors à la traîne. Bien loin du nouveau joyau de la génération 1987. L’année précédente, le club de Jean-Michel Aulas a recruté l’un des plus grands espoirs du foot français : Hatem Ben Arfa. Son arrivée a fait grand bruit. « Ben Arfa a été le premier jeune sur lequel nous avons investi, reconnaît Bernard Lacombe, nous n’avions jusque-là jamais payé pour engager des jeunes joueurs. » Cent cinquante mille euros, ce n’est pas rien pour éliminer la concurrence de Saint-Étienne et du Stade Rennais. Évidemment, la signature du jeune prodige, découvert dans la série documentaire « À la Clairefontaine » diffusée sur France 5, fait parler ses nouveaux coéquipiers. Si l’accueil est plutôt chaleureux, le traitement de faveur qui lui est parfois réservé fait jaser dans le vestiaire. « Personne n’a oublié la première d’Hatem dans le groupe, c’était lors du tournoi 14 ans de Floirac en Gironde, se souvient un proche. Il est arrivé un peu en retard et comme il n’avait pas déjeuné, les dirigeants sont allés lui chercher des croissants ! » Attention, service spécial pour HBA ! Non, clairement pas du goût des joueurs et des parents qui assistent à la scène, médusés. Alors, comment Karim vit-il l’arrivée de ce nouveau concurrent direct ? Plutôt bien, apparemment. Entre les deux garçons, il n’y a, pour l’instant, aucune rivalité, mais plutôt une grande complicité sur le terrain. Ensemble, ils montrent de jolies choses, réalisent des beaux numéros et, souvent, leurs entraîneurs doivent leur rappeler qu’il y a d’autres joueurs dans l’équipe.
L’arrivée princière de Ben Arfa à l’OL a-t-elle joué un rôle sur le déclic de Karim ? Les avis sont partagés. En tout cas, le changement est brutal. Il intervient en novembre 2003 : « Il s’est transformé du jour au lendemain ! D’un seul coup, on a vu un autre individu. Subitement, il s’est rendu compte de son potentiel, il a pris confiance en lui et a explosé. Il commence alors à enfiler les buts comme on enfile des perles, il tente et réussit des trucs que jamais auparavant il n’avait osés. Cela marche du tonnerre. Bien dans sa tête, bien dans ses jambes, tout lui réussit parfaitement. Physiquement aussi, il se transforme : c’est désormais un garçon qui a acquis de la puissance, de la vitesse, qui creuse la différence », explique Garrido.
Le gamin de Bron a grandi de 10-12 centimètres, sa masse musculaire s’est développée, ses tests de vitesse deviennent excellents. Il commence à devenir un élément déterminant dans l’équipe.
C’est le déclic. Les raisons de cette métamorphose ? Le travail, un énorme travail, la rigueur de ses éducateurs, l’appui constant de son père et sa prise de conscience de la réalité.
D’ailleurs, il l’explique lui-même : « Je me suis mis dans la tête qu’il ne me manquait pas grand-chose pour m’accrocher et devenir professionnel. »
Il réalise une saison vraiment extraordinaire avec les 16 ans : il marque 39 buts, pratiquement un par match. Il impressionne par son sang-froid devant la cage, mais il travaille aussi beaucoup pour l’équipe et montre toute son élégance et son talent. C’est à cette période que Bernard Lacombe découvre le phénomène. Par hasard, au détour d’un entraînement auquel il assiste derrière les barrières de Tola-Vologe : « À la fin de la séance d’entraînement, je m’approche d’Armand Garrido : “C’est qui, ce gamin ?” Armand, toujours très réservé et mesuré, me répond, sans autre commentaire : “C’est Benzema.” Je lui dis : “Tu as vu ce qu’il fait ce gamin ?… Comment il bouge et se déplace et quelle prise de balle il a ?” J’appelle alors le président : “Écoute, Jean-Michel… Je viens de voir un gamin qui est un véritable phénomène.” Et Jean-Michel me répond : “Peut-il jouer demain ?” Je rigole : “Mais non, il ne peut pas jouer demain, il est avec les 16 ans.” Mais, à partir de ce moment-là, je ne l’ai plus jamais perdu de vue. J’ai commencé à le suivre de près, je parlais avec lui de temps en temps. »
L’éclosion de Karim dépasse rapidement le cadre de Tola-Vologe. Les entraîneurs des équipes adverses se renseignent sur son compte, ils veulent savoir, comprendre… Comme à Sochaux, par exemple, le 14 décembre 2003. Au match aller, les jeunes de l’OL avaient encaissé pas moins de 4 buts, mais au match retour, à Sochaux, c’est une tout autre histoire. Karim est le protagoniste absolu de ce match. À lui tout seul, il totalise 4 buts. Le premier ? Il fixe le gardien et place le ballon sur le côté. Le deuxième, il le marque sur coup franc, au ras du sol et du poteau. Le troisième : il prend de vitesse tout le monde, se présente dans l’axe, fixe le gardien et enfile le ballon côté opposé. Le quatrième, il le tire de 25 mètres avec une frappe enroulée qui va glisser la balle dans la lucarne opposée.
À la fin, le staff de Sochaux interroge Garrido : « C’est qui, ce gars ? » Et ils vont s’employer (en vain) à arracher Karim à l’OL. Mais en coulisses, le conseiller du président Aulas veille : « Le soir, Guy Lacombe a téléphoné partout pour essayer de le récupérer. Il a failli nous le souffler car il n’avait pas encore un contrat professionnel. Guy Lacombe et Alain Blachon (aujourd’hui entraîneur adjoint de l’équipe de Saint-Étienne) étaient décidés à l’enrôler immédiatement et à n’importe quel prix. Mais le gamin voulait rester ici et devenir pro avec nous », raconte Bernard Lacombe.
Tournoi de Montaigu, printemps 2004. Dans la compétition qui rassemble entre 16 et 30 équipes de jeunes footballeurs de moins de 17 ans (clubs et nations), Benzema, comme avant lui Marcel Desailly, Didier Deschamps et Thierry Henry, se distingue. Il réussit un tournoi vraiment exceptionnel, marque beaucoup de buts et bonifie tout ce qu’entreprend son équipe. L’OL l’emporte en finale face au FC Nantes et tous les regards sont fixés du coup sur Karim. René Girard, le sélectionneur de l’équipe nationale, s’approche de Garrido assis dans les tribunes. Il veut savoir qui est ce garçon et pourquoi il n’a jamais entendu parler de ce phénomène, ni même eu écho de ses qualités et pourquoi l’OL ne l’a jamais signalé aux cadres de la Fédération. Garrido lui répond que l’OL l’a bien signalé mais que probablement l’information est arrivée avec retard.
Armand Garrido raconte à l’entraîneur national des jeunes la saison de Karim, les buts marqués, sa technique, son jeu et ses multiples talents. Et c’est à partir de là que, pour Karim Benzema, commence l’aventure avec les Bleuets. Il est convoqué par Philippe Bergeroo avec deux autres Lyonnais, Rémy Riou et Hatem Ben Arfa, pour le championnat d’Europe des moins de 17 ans, prévu en France (Ligue du Centre) du 4 au 15 mai. Karim découvre un groupe qui compte une attaque formée de jeunes talents comme Jérémy Ménez, Hatem Ben Arfa et Samir Nasri. Les Bleuets sont dans le groupe A avec l’Irlande du Nord, l’Espagne et la Turquie. Premier match, la France affronte les Irlandais, à Blois : 3-0 pour les Français. Et c’est Benzema qui ouvre le score. Ben Arfa marque le deuxième but. Franck Songo’o, le fils de Jacques Songo’o, ancien gardien de but de Metz, signe le troisième.
C’est un très bon début pour Karim. Avec deux autres victoires suivantes (1-0 sur l’Espagne et 2-1 face à la Turquie), la France finit invaincue dans son groupe. Le 12 mai, à Blois, c’est la demi-finale avec le Portugal, tenant du titre. À la 45e minute, les Lusitaniens mènent 1-0, mais en deuxième période, les Français marquent 3 buts. D’abord Samir Nasri égalise, suivi par Jérémy Ménez qui marque le but du 2-1 et, enfin, Ben Arfa solde le compte en inscrivant le troisième but. En finale, les Bleuets rencontreront l’Espagne qui s’est imposée face à l’Angleterre. L’équipe espagnole est emmenée par Cesc Fabregas (Arsenal, FC Barcelone et Chelsea) et Gerard Piqué, actuellement défenseur du Barça. Après vingt-deux secondes à peine, Kevin Constant marque pour les Français. Piqué égalise. Mais le no 10, Samir Nasri, encore lui, donne la victoire aux Français, couronnés pour la première fois dans l’histoire de ce tournoi.
Ce 15 mai 2004, les Bleuets font la fête. Les voilà tous ensemble sur la pelouse du stade de Châteauroux avec la Coupe et la médaille au cou. Nasri et Ben Arfa jouent, courent avec la Coupe et tentent même de se l’arracher des mains. Benzema, qui porte le maillot no 18, hurle de bonheur devant les photographes. Il n’a pas participé à la finale, mais sa vie, à partir de cet instant, va basculer. « Au retour du championnat d’Europe des moins de 17 ans, ce n’était plus le même Karim. Il a littéralement explosé », raconte Anthony Mounier. Conséquence : il décroche son premier contrat pro, négocié par Frédéric Guerra, également agent d’Hatem Ben Arfa et de Sidney Govou. « J’étais le seul en équipe de France à ne pas en avoir. Après la victoire et ce titre, le club m’a tout de suite appelé pour me faire signer mon contrat de professionnel. » « Plusieurs autres clubs étaient intéressés, racontera plus tard Karim, mais j’avais suivi toute ma formation à Lyon. Je n’avais aucune envie de signer un contrat pro ailleurs, dans un autre club. Quand j’ai signé, c’était un rêve qui se réalisait… »
Le premier d’une longue série.



Le discours


À l’Olympique Lyonnais, nul n’a oublié ce discours. Pour ses ex-coéquipiers, entraîneurs et formateurs, c’est devenu une légende. Quelque chose à raconter avec le sourire aux lèvres pour souligner comment le garçon a prouvé, dès le début, qu’il avait du caractère. À 17 ans à peine, ce n’est pas garanti de tenir tête à un groupe de joueurs expérimentés qui ironisent.
Mais Karim Benzema y est parvenu et a même réussi à les surprendre tous.
Paul Le Guen, entraîneur des Gones de l’époque, incorporait de temps en temps Karim en équipe première. Bernard Lacombe lui ayant parlé du « petit », Le Guen avait finalement refusé à la dernière minute l’offre d’Arsenal pour le prêt de Jeremie Aliadière.
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